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« Je n’ai jamais reçu de nom. Ils m’appellent le vieux galopin. Je ne me suis jamais perdu. Ils m’appellent le vieux cherche-pain. Je couche sur les barges des granges ou sur les berges des fossés. Je traîne mes souvenirs avec mon balluchon humide et je colporte les nouvelles de métairie en métairie. Jamais je ne suis attendu, mais jamais ils ne sont surpris. Et je porte avec moi l’Histoire à tous les enfants du pays. Dès qu’une lumière me fait signe, la nuit arrête mon chemin. Pour une soupe et pour la veillée, la porte s’ouvre à l’amitié : ils me reconnaissent toujours et ma place est toujours la même. Je suis la mémoire du soir.

Debout près de la cheminée, j’ouvre les mains, je prends une petite poignée de feu qui me dégourdit la mémoire. Je suis le marchand de quenouilles, qui file le temps et se promène pour vendre ses poupées de lin dans le pays du Puy du Fou. Et je passe ma vie à filer mon chemin de village en village vers un autre foyer, écoutant les sentiers qui ne retiennent plus leurs vieilles confidences, écoutant la pénombre qui gagne les buissons, les vieux chênes têtards creusant dans leurs souvenirs. Je marche avec les siècles de famille en famille vers d’autres fuseaux. Et je marche toujours dans mes sabots trop lourds. Mon très vieil almanach et mes poupées de lin me tiennent compagnie, me soutiennent l’humeur.

Ce soir, je veux aller jusque chez Maupillier, auprès du vieux château qui s’élance là-bas. Je chanterai la chanson de tous les Maupillier sur cette terre de géants et de genêts en fleur. »



Extrait du prologue du spectacle,
dit par Philippe Noiret




AVANT-PROPOS





Le spectacle du Puy du Fou fête ses vingt ans en 1997. Y avait-il meilleure occasion de se remémorer les débuts de ce qui allait devenir très rapidement un modèle d’entreprise culturelle, fondée sur le bénévolat et le mécénat populaire, mais aussi un modèle de ce que peut provoquer l’enthousiasme, le don de ce que l’on porte de meilleur en soi, le sens de l’effort et le désir de bien faire, au service du public ?

Ce livre, cela fait des années que je souhaitais pouvoir m’y consacrer. Il ne s’agit pas seulement d’un recueil de souvenirs du créateur du spectacle, mais aussi et surtout d’un hommage à l’œuvre accomplie en commun pendant vingt ans, un hommage à ces centaines de Puyfolais – ils sont aujourd’hui deux mille cinq cents, une troisième génération venant rejoindre parents et grands-parents dans le même élan – qui n’ont jamais ménagé ni leur temps, ni leur énergie, ni leur imagination pour permettre l’accomplissement d’un rêve collectif.

À tous ceux qui, après avoir découvert et aimé le Puy du Fou, souhaitent en savoir plus sur la façon dont il s’est mis en place et sur l’esprit qui l’anime, cet ouvrage fera découvrir et aimer les Puyfolais, sans qui rien de cela ne serait possible.

J’ai demandé à Michel Chamard de m’aider, par ses questions, à raviver des souvenirs enfouis dans ma mémoire et à poursuivre ma réflexion sur le mystère de l’aventure du Puy du Fou, sur les raisons d’un succès qui était loin d’être annoncé, et qui pourtant m’a toujours paru certain, même aux heures de doute, au milieu des pires difficultés.

Il m’a paru être le bon interlocuteur pour deux raisons. Journaliste pendant près de vingt ans, ancien rédacteur en chef au Figaro, auteur de plusieurs essais, il a l’expérience de ces longs entretiens qui permettent de relancer son vis-à-vis pour lui faire préciser sa pensée, revenir sur tel ou tel point qui mérite d’être développé. L’autre raison est que, ayant choisi il y a quelques années de quitter Paris pour s’installer en Vendée, il est devenu puyfolais, ainsi que sa femme Christine et ses enfants, et qu’il a appris à connaître de l’intérieur et à partager les joies et les peines de la grande famille du Puy du fou.

Philippe de Villiers

 

Les droits d’auteur de ce livre sont versés à l’Association du Puy du Fou.








PREMIÈRE PARTIE

Le réveil du château
au bois dormant










Michel Chamard. – Le Puy du Fou est aujourd’hui devenu une « institution ». Son succès est tel que les millions de visiteurs qui se sont pressés sur ce site durant vingt ans n’imaginent pas un seul instant que les débuts ont été difficiles, que les pionniers de l’aventure puyfolaise se sont trouvés bien seuls, bien démunis, en butte à bien des difficultés et bien du scepticisme, pour lancer un projet dont vous êtes le créateur. C’est pourquoi de jeunes Puyfolais souhaitaient depuis longtemps que vous racontiez la saga du Puy du Fou.

Cette saga débute comme un conte de nos grand-mères : un jeune homme, égaré dans des bois touffus du haut bocage vendéen, découvre le château où sont enfermés ses rêves. Comment se passe votre première rencontre avec le Puy du Fou ?

 

Philippe de Villiers. – Je suis venu au Puy du Fou pour la première fois le 13 juin 1977, par un après-midi de grand soleil printanier. Je m’étais perdu dans les routins du haut bocage vendéen. Je me souviens avoir tourné plus d’une demi-heure au pied de la colline – le puy, du latin podium, signifie promontoire –, aucun panneau n’indiquant le site.

Je revois le visage interloqué d’un passant, aux Herbiers, à qui j’avais demandé mon chemin, et qui, après m’avoir fait répéter, me répond, dubitatif : « Vous devez confondre avec le Puits d’enfer, aux Sables-d’Olonne. Mais c’est à 70 kilomètres ! » Le Puy du Fou était à quelques minutes de là, et on ne le connaissait même pas de nom !

Je continue à tourner, ma 4L hoquetante s’essouffle, je m’arrête chez un garagiste de Saint-Mars-la-Réorthe, je l’interroge. Il interpelle sa femme : « Le jeune homme demande où est le Puy du Fou ! » Elle hésite, puis finit par répondre : « Je crois qu’il faut prendre la côte du fossé. Vous devriez tomber directement sur les ruines, à 2 kilomètres d’ici. » Me voilà bien avancé ! J’en déduis que le château au bois dormant a quitté depuis longtemps la mémoire des habitants des environs et a perdu tout repère dans la géographie de leur vie quotidienne.

Je reprends la route, un peu à tâtons. Aujourd’hui, je ne sais plus comment j’ai fini par arriver près des hauts murs de granit de la demeure fantomatique, enveloppée de silence. En revanche, je me revois très bien passant le porche, arrêtant ma voiture dans la cour intérieure. C’était plutôt une basse-cour, où vaquaient en liberté poules, canards et dindons, au milieu d’herbes folles, de blocs de pierre et de restes de linteaux d’où émergeait un puits de style italien. Au fond de la cour, impressionnantes dans leur abandon, des ruines échancrées.

Sur ma gauche, j’aperçois des volets mal ajustés, une porte entrouverte : la maison du gardien, sans doute ? Je m’approche, frappe à la porte, entre dans une grande pièce sombre, où tout semble organisé autour de la table de famille. L’accueil est poli, méfiant. Le gardien se lève, vient vers moi, l’air rogue, flairant l’intrus :

– Vous cherchez quelque chose ?

– Je viens visiter, pour faire un spectacle.

– Y a rien à voir ici. Y a que des ruines.

– On m’a dit qu’il y avait un lac, de l’autre côté.

Il éclate de rire, puis grommelle :

– Un lac ? Un étang, oui ! Mais personne peut y aller, de l’autre côté. C’est abandonné depuis plus de trente ans.

– Je veux aller voir.

– Pas possible ! Et d’abord, qui vous êtes, vous ?

– Je m’appelle Philippe de Villiers, j’ai 27 ans, je suis étudiant.

– Ah, vous êtes encore aux écoles ? Où ça ?

– À Paris, à l’Éna.

Je le vois hocher longuement la tête, je devine qu’il tourne le mot dans tous les sens, s’interrogeant : « Éna, école nationale d’agriculture ? » Le visage buriné traduit une vie d’efforts et de réserve paysanne, le mégot oublié au coin des lèvres souligne le regard oblique et inquiet, la casquette en visière dissimule un œil soupçonneux. C’est à l’évidence un homme qui n’aime pas être dérangé, qui va au rythme de sa forge, de sa grange, de ses vaches et de son potager : le profil type du paysan, celui-là même que je veux chanter dans mon hymne à la Vendée. Cette casquette immobile au-dessus de sourcils broussailleux toise le visiteur avec une méfiance ancestrale et le met à l’épreuve.

La conversation devient tendue :

– Qu’est-ce que vous cherchez ici ? Qui vous envoie ?

– Personne.

– Vous n’avez rien à faire ici !

Dehors, les poules s’agitent, le chien aboie, il y a de l’orage dans l’air. Feignant de ne pas percevoir la réserve manifeste, je demande :

– Pourriez-vous me prêter des bottes pour aller vers l’étang ?

– Mes bottes ? Vous n’aurez pas mes bottes. Et puis, pour y aller, de l’autre côté, il faut passer sur une digue de terre, avec 9 mètres de profondeur d’un côté, 10 mètres de l’autre, et c’est plein de genêts et d’ajoncs partout, avec des ronces et des vipères.

– Ça ne fait rien. Je vous en prie, prêtez-moi des bottes.

Une dame s’est approchée, vraisemblablement la femme du gardien. Elle adresse un signe furtif à son mari, qui finit par céder, mais de mauvaise grâce.

Je pressens pourtant que j’ai passé avec succès l’épreuve initiatique, celle qui précède la forme la plus raffinée de l’hospitalité vendéenne : on observe, on toise, on évalue et on finit par taper dans la main.

Me voici enfin de l’autre côté de l’étang, après avoir bataillé avec les genêts, au royaume des épines et des serpents. Il est cinq heures, le soleil est encore ardent. Je m’abrite sous trois petits sapins, face au château, en fond de tableau, sur les ruines duquel volettent des corbeaux. Sur la gauche, j’aperçois un îlot surmonté d’un bouquet d’arbres. Tout cela est confus, touffu, sauvage, si calme. Je jette un coup d’œil circulaire : partout, des replis de terrain, comme autant de coulisses naturelles…

Je suis transporté par l’émotion lorsque le soleil se couche derrière les ruines, faisant flamboyer comme dans un incendie la brique rose et le granit. Quel contre-jour ! J’imagine tout de suite de transporter ces pans de pierre dans la nuit. Tout y est, il suffirait d’y ajouter trois projecteurs : les vestiges d’une splendeur passée, qui évoquent Châteaubriand (« ruines, outrages de l’homme, ruines, ouvrages du temps »), l’eau profonde, les hêtres qui s’élancent vers le ciel. Il y a surtout l’immensité du site, qui tient à la fois de l’amphithéâtre naturel, sur une douzaine d’hectares, et de la réserve la plus sauvage, traversée par les oiseaux de passage.

À partir de ce moment, je sais précisément ce que je veux faire, ce qui n’était pas encore bien ordonné dans mon esprit. La cinéscénie est née !

 

C’est un mot que vous avez lancé pour définir ce spectacle d’un genre inédit. Mais qu’est-ce précisément qu’une cinéscénie ?

 

C’était une idée toute simple, qui consistait à utiliser ce lieu tout en recoins et en rebonds, avec une scène panoramique à 180°, pour y installer comme un film de plein air.

« Ciné » veut dire mouvement. « Scène » signifie espace. La cinéscénie : c’est l’espace en mouvement.

Imaginons un instant une tribune, là où je suis, en cette fin d’après-midi de juin 1977, sous les trois sapins. L’œilleton de la caméra, c’est l’œil du spectateur, qui se promène de droite à gauche et de gauche à droite. Le son aussi se promène, là-bas, à 300 mètres, de l’île à la digue. Pourquoi ne pas imaginer un son circulaire ? J’entends dans ma tête un galop de chevaux. Je ferme les yeux : nous y sommes !

Et puis l’image aussi doit bouger. Qu’est-ce qu’un film ? Une pellicule. Une succession de petits carrés de lumière qui s’enchaînent soit en « cut », soit en fondu. Supposons que je découpe la scène, devant moi, en petits carrés bien délimités, éclairés intensément et reliés à un ordinateur : j’aurai ma pellicule. En d’autres termes, des petits carrés de lumière se succéderont les uns aux autres. Mais au lieu d’être alignés les uns derrière les autres, ils se succéderont les uns à côté des autres : je promènerai mon spectateur-œilleton de droite à gauche, de gauche à droite, de l’île à la digue, mais aussi en profondeur, de l’avant-scène à la terrasse du château et à l’arrière-scène. Il me restera à transposer les techniques de gros plan et de travelling : on verra ça plus tard.

Il est déjà sept heures du soir. Je suis là depuis deux heures. Pas un bruit extérieur. Je suis seul, comblé, fou de joie. Je pense à L’Arbre aux sabots d’Olmi, à Amarcord de Fellini, à cette phrase du réalisateur de La Strada : « Un film, c’est la grâce de la rencontre d’une idée et d’un lieu de tournage. »

 

Et ce lieu de tournage, vous avez la certitude, là, tout de suite, que vous l’avez trouvé ?

 

Immédiatement ! Je le revois comme si c’était maintenant. Tandis que les corbeaux battent la mesure, je vois comme un orchestre qui sort de l’étang, j’imagine la Fantastique de Berlioz, les Préludes de Liszt, j’entends la voix de Jean Piat. Je vois un personnage, tout seul, là-bas sur la digue. Je sais qu’avec un seul projecteur, ce site va s’embraser.

Je contemple les ruines, en fond de scène. Quelle bonne idée d’avoir mis, là-bas, surmontant la terrasse, ce château-fantôme qui unit le granit et la brique. Un mot de Goethe me vient à l’esprit : « Les couleurs sont les souffrances de la lumière. » Surtout la couleur des briques de ce château Renaissance. Le granit est de chez nous, la brique est d’Italie, et le miracle a eu lieu de cette rencontre harmonieuse entre le granit vendéen et la brique italienne. Le granit est sévère comme ces couteaux de silex de notre mont des Alouettes, il se réchauffe lentement. La brique a besoin d’être gorgée de soleil et de chaleur.

Je scrute le château, que l’ombre commence lentement à recouvrir. Je sais bien qu’il n’est qu’une curiosité architecturale, anonyme et humble à côté de ses cousins du Val-de-Loire. Mais sa chance est d’être en ruine. Une ruine, c’est beau et mélancolique le jour, la nuit, c’est fantastique. Le jour, c’est un songe, la nuit une fantasmagorie. En le regardant, je le sens muet, impuissant, comme une ébauche à l’abandon, comme l’imminence d’une révélation qui ne se produit pas. Mais je devine que, dès que la nuit sera là, il sera prêt à reconquérir de la grandeur et à élancer ses ombres géantes.

Je finis par m’arracher à mes songes. Je vais rendre mes bottes à Gustave, le gardien, déjà amadoué. Je rentre chez moi, à Boulogne, à une quarantaine de kilomètres de là, et je lance à Dominique, ma femme : « J’ai trouvé mon lieu ! »

 

L’idée et le lieu dont parle Fellini, c’est bien beau, mais un film nécessite aussi un scénario. Où est-il ?

 

Dans ma tête. À peine le temps d’avaler une pizza, je m’installe à ma table de travail et commence à l’écrire. Partout s’étalent des livres sur la Vendée. J’ouvre l’un d’eux, un volume de la monumentale Histoire de la Vendée militaire de Crétineau-Joly. Par le plus grand des hasards, je tombe sur une gravure représentant un paysan vendéen, avec son chapeau « raballet », à larges bords, un fusil à la main, le regard fier et endurci par les drames. Je lis la légende : « Jacques Maupillier, blessé sept fois pendant la Grande Guerre1. Il a tenu à être dessiné les armes à la main. Il était garde au château du Puy du Fou. » C’est fait : je tiens mon personnage central, la figure emblématique de la dynastie des Maupillier « dans la grande coulée des siècles ».

Je jette mes idées sur le papier. J’imagine que cette famille a toujours vécu autour du Puy du Fou depuis la fin du XVIIIe siècle et que dans la région on trouve encore aujourd’hui des Maupillier.

 

C’est le cas ?

 

Que oui ! Plus tard, je découvrirai même, grâce aux recherches de l’historien Maurice Maupillier, qu’une famille Maupillé était installée au Puy du Fou dès le XIIe siècle.

Tous les dix ans désormais, les Maupillier du monde entier se réunissent au Puy du Fou, dans ce lieu devenu un nom de légende grâce au spectacle. La dernière fois, en 1993, ils étaient mille : venus de Normandie, d’Allemagne, des bords de la Méditerranée et même d’outre-Atlantique, où des Maupillier ont contribué autrefois à créer la Nouvelle-France. Je pense en souriant à ma stupeur quand j’ai vu l’un d’eux se présenter à moi en me lançant : « Hello ! I’m Jack Maupillier. »

Une famille du haut bocage vendéen est ainsi devenue une sorte de dynastie internationale, que le spectacle du Puy du Fou a révélé à elle-même. La colline en est redevenue le point de ralliement. Quand tous les Maupillier d’Europe et d’Amérique reviennent au Puy du Fou, ils y sont accueillis avec la chaleur réservée aux héritiers d’une famille qui a contribué à la saga du Puy du Fou.

 

Vos travaux d’écriture sont-ils laborieux ?

 

Tout s’est passé comme dans un rêve, dans un éclair. En trois jours, mon scénario est terminé, ainsi que la moitié du texte. Le 14 juillet suivant, un mois presque jour pour jour après ma première visite du Puy du Fou, toute la trame est prête.

Je veux tester l’ouvrage sur Gustave, le gardien du château, et Bernadette, sa femme, qui m’accueillent à leur table ce jour-là. En quelques jours, nous sommes devenus des amis, des complices. J’ai le sentiment que tous deux comprennent que le Puy du Fou va renaître. Gustave se fait petit à petit à l’idée que c’en est fini de sa tranquillité, mais que ça vaut la peine. Bernadette, elle, acquiesce tout de suite. Pas forcément avec enthousiasme, mais plutôt avec l’intuition qu’il doit en être ainsi.

 

Mais ce Puy du Fou à l’écart de tout et ignoré de tous, le domaine oublié de Gustave et Bernadette, comment en connaissiez-vous l’existence, vous qui n’êtes même pas des environs ?

 

Par la presse locale, en mars 1977. Un titre avait attiré mon attention : « Le Puy du Fou acquis par le département. » Quelques jours auparavant, l’architecte des bâtiments de France en Vendée, Jacques Boissière, avait réussi à convaincre le Conseil général de l’acheter à un notaire des Deux-Sèvres, Me Savard, pour 900 000 francs : une bouchée de pain pour ce château en ruine et ces étendues de bois, de vergnes sauvages.

Mon père, à l’époque conseiller général des Essarts, a milité pour l’acquisition. Avec succès. Il est lui-même à cent lieues de deviner ce qui va se passer par la suite. Sa seule pensée et celle du département, c’est l’urgence : il faut sauver ces ruines.

 

Pourquoi ces ruines ?

 

L’histoire de ce château est assez curieuse. Il avait été conçu par Catherine du Puy du Fou, sous François Ier, « comme un songe italien », inspirant aux paysans et artisans du voisinage le sentiment distant d’un objet de luxe venu d’ailleurs. Il n’y a pas de châteaux dans le bocage vendéen : il y a des « logis », d’un seul tenant, avec un seul étage, un toit commun de tuiles romaines recouvrant l’habitation et les dépendances agricoles. Le château aux hautes terrasses de la belle Catherine restera longtemps regardé avec suspicion.

C’est la Révolution qui va changer le regard des gens d’alentour et transformer son statut affectif. Car ces ruines sont l’effet du passage de l’une des fameuses colonnes infernales, le 21 janvier 1794, sous la conduite du général Boucret, qui, dans la même journée, incendie le château et les métairies, tandis que ses hommes jettent vivants dans un four allumé dans la rue principale des Épesses, le bourg voisin, vingt-six femmes, enfants et vieillards. Le château avait souffert comme les fermes, les rejoignant dans le malheur commun : c’est sa destruction qui lui donnera ses lettres de noblesse.

Il continuera sa déshérence durant deux siècles, jusqu’à l’oubli. Les ruines deviendront le fief des oiseaux de muraille, les souterrains le terrain de jeu des enfants du patronage, les éboulis une carrière de pierres où chacun viendra se servir pendant cent ans. Deux familles, les Quennetain au XIXe siècle et les Savard au XXe, tenteront de préserver l’essentiel.

 

Et que voulait en faire le Conseil général, nouveau propriétaire ?

 

Avant tout, il s’agissait de sauver un élément du patrimoine vendéen. Mais qu’y faire ? Une sorte de Castelgandolfo pour les « coquetèles » d’été de l’assemblée départementale ? Un centre de formation continue pour cadres territoriaux ?

C’est à ce moment-là que me vient l’idée, du haut de mon inexpérience d’étudiant pas encore entré dans la vie active, d’y réaliser un spectacle d’art et d’histoire.

 

Mais comment un simple titre d’article retient-il votre attention ?

 

C’est la consonance du nom. Il évoque la profondeur du puits et son mystère, et le grain de folie déposé en chacun de nous. En fait il signifie tout simplement le sommet des hêtres. Mais c’est un nom évocateur, et qu’on retient. C’est un nom idéal pour un spectacle.


OEBPS/images/cnl.jpg
Avec le soutien du





OEBPS/cover/cover.jpg
Philippe de Villiers

LA SAGA

Albin Michel





